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Pouvoir et/ou statut : 

une ascension maîtrisée 

Monique Selim 

Les investigations ethnologiques sur l’entreprise sont relativement 
peu nombreuses ; elles posent en fait des problèmes méthodologi- 
ques importants que chaque recherche tente de résoudre à sa manière. 
Les approches apparaissent souvent dans ce domaine, ciblées sur des 
aspects spécifiques à la sphère du travail, qui sont issus des ques- 
tionnements propres à d’autres disciplines ou encore des contradic- 
tions affrontées par la gestion de l’entreprise elle-même. Ces orien- 
tations thématiques influent nécessairement sur le déroulement de 
l’enquête et ses résultats au détriment, peut-on supposer, d’une pro- 
blématique et d’une démarche holistique propres à l’anthropologie. 
Cette dernière est néanmoins particulièrement difficile à mettre en 
œuvre sur le terrain de l’entreprise, en raison des caractéristiques pro- 
pres au champ social de celle-ci, lieu par excellence d’une produc- 
tion hiérarchique. Les processus d’ontologisation hiérarchique qui sont 
en jeu dans l’organisation du travail laissent en effet peu de marge 
de manœuvre et de souplesse à l’ethnologue désireux d’appréhender 
sous toutes ses dimensions une micro-structure sociale dont d’une part 
l’autonomisation est arbitraire, dont d’autre part les partenaires sont 
placés en situation de distance, voire d’opposition ou de conflit. 

Ainsi, les études choisissent-elles fréquemment de se centrer sur 
une catégorie sin@ere d’acteurs (ouvriers, cadres, entrepreneurs), dont 
la définition ressortit aux régulations de l’espace de travail. Cette 
option rend plus facile le rôle du chercheur en lui offrant au plan 
pratique les garanties d’un camp d’appartenance délimité sur un ter- 
rain sensible, et au plan scientifique des voies toutes tracées de com- 
paraison, de généralisation, et aussi de dialogue interdisciplinaire. 

La démarche que nous avons privilégiée au cours d’une enquête 
ethnologique d’un durée d’un an sur les salariés d’une multinatio- 
nale au Bangladesh est sensiblement ddférente. L’usine a été prise 
ici comme une totalité sociale où se fabriquaient des positions hié- 
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rarchiques dont la scène complexe ne saurait a priori être interprétée 
comme une imposition. Les salariés quelle que soit leur place dans 
l’organigramme, (du directeur au journalier), ont été intégrés dans 
1’enquCte comme membres d’un groupe social spéccifique dont un des 
moments d’actualisation était l’entreprise, mais dont l’existence dépas- 
sait largement les cadres de l’usine et du quartier dans lequel ils rési- 
daient. C’est en suivant les alliances internes et externes des uns et 
des autres, les cheminements des relations interpersonnelles qu’on s’est 
efforcé de déchiffrer la logique des statuts observés, conçus non comme 
des données mais comme des produits. Dans ce contexte program- 
matique, l’engagement religieux mérite la même attention que l’inves- 
tissement syndical, pour ne prendre que deux exemples : l’un et 
l’autre se présentent comme des agencements de coalitions où les 
acteurs tentent à la fois de se définir individuellement et de dépas- 
ser collectivement les bornes de cette définition. Ces types d’inser- 
tion qui peuvent être minoritaires, marginalisés ou porteurs de mou- 
vements socio-politiques, trouvent leur sens dans la nature des con- 
jonctures historiques, économiques et culturelles où ils se meuvent. 
L’islamisme radical des immigrés d’origine pakistanaise en Angleterre 
en offre une illustration tout comme les leaders indépendantistes ayant 
initié un -syndicat dans la multinationale étudiée au Bangladesh. C’est 
sur la vie d’un de ceux-ci qu’on se penchera à la lumière d’une his- 
toire à triple dimension : celle d’une nation chaotique, celle d’une 
usine de vingt ans d’âge, celle enfin d’une famille où deux frères 
s’adaptent plus ou moins aisément à l’inversion hiérarchique 
parenté/ statut professionnel dans la même entreprise, inversion dont 
on analysera les ressorts. 

Auparavant, précisons rapidement le profil de cette entreprise 
qu’on dénommera Euphard. I1 s’agit de la filiale d’une multinatio- 
nale pharmaceutique américaine qui est parmi les sept plus impor- 
tantes de cette branche. L’établissement de la firme dans le sous- 
continent indien remonte aux années 1947-1948, durant lesquelles des 
usines furent installées à Bombay, Srilanka et Karachi ; en 1968 enfin, 
une usine fut implantée à Dhaka à la faveur d’un program,me 
d’industrialisation de cette partie du Bengale relevant alors de 1’Etat 
du Pakistan. Certains salariés actuels de l’usine de Dhaka, qui avaient 
à cette époque émigré à Karachi où ils étaient employés de la firme, 
saisirent cette opportunité pour revenir dans leur contrée d’origine. 
Jusqu’en 1982, date de la promulgation au Bangladesh d’une nou- 
velle politique pharmaceutique imposant de lourdes restrictions aux 
multinationales, Euphard fut sans doute la plus prospère compagnie 
pharmaceutique dans le pays. Aujourd’hui, si elle n’occupe plus le 
premier rang, elle se maintient dans une situation moyenne au milieu 
de sept à huit autres en dure concurrence face à l’énorme marché 
que constitue le Bangladesh avec ses 120 millions d’habitants. 

La compagnie comprend un peu plus de 500 personnes, dont envi- 
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ron 350 dans l’usine, sise dans un quartier périphérique de Dhaka, 
en voie d’industrialisation rapide. A l’exception d’une quarantaine 
de journaliers, les employés sont permanents et travaillent depuis de 
longues années dans l’usine ; si l’entreprise, à la différence d’autres 
multinationales pharmaceutiques au Bangladesh, n’a pas effectué de 
licenciements massifs en 1982, en revanche aucune embauche n’est 
intervenue depuis cette date. Le groupe des salariés à tous les niveaux 
hiérarchiques est très stable : nombreux sont ceux qui sont employés 
depyis 20 ans. 

Agé de plus de 50 ans, Arshad appartient à cette génération qui 
commença sa carrière dans la firme à Karachi où il fut recruté en 
1965 au niveau le plus bas des ouvriers stagiaires. I1 est aujourd’hui 
l’un des cinq cadres du département de la production dirigé par un 
manager, lui-même entouré par un adjoint et un assistant. Dans la 
société bangladeshie, cette position de cadre implique généralement 
des diplômes universitaires (licence ou maîtrise). Arshad a bénéficié 
d’une éducation primaire en Bangla et n’est pas anglophone. Son 
itinéraire apparaît tout à fait exceptionnel dans le contexte local. S’il 
a en commun avec quelques-uns de ses collègues de l’entreprise la 
visibilité de cette ascension statutaire et symbolique, il ne partage 
guère avec son frère aîné un tel itinéraire. Ce dernier est toujours 
ouvrier qualifié et n’a que très peu de chance dans le contexte actuel 
d’obtenir une prochaine promotion. 

Au-delà des di€férents choix militants, politiques et religieux, mais 
aussi quotidiens qui séparent les deux germains, ce sont leurs visions 
du monde qui semblent les plus éloignées : leurs logiques d’inter- 
prétations du réel divergent à maintes reprises et les expériences ali- 
mentent progressivement et de manière cumulative cette divergence. 
En se focalisant sur Arshad, on percevra, au cours d’occasions crucia- 
les, l’écart de regards que portent les deux hommes sur les mêmes 
événements et dans quelle mesure la nature de ces regards a influé 
sur la conduite de leur vie. 

Rien dans le comportement et l’allure générale d’Arshad ne signale 
l’ouvrier qu’il fut ; il pourrait aisément passer pour un fonctionnaire 
de la classe moyenne. Une certaine recherche vestimentaire, une grande 
dignité, une intelligence manifeste dans la maîtrise de situations rela- 
tionnelles et intellectuelles parfaitement inhabituelles comae celles 
dans lesquelles il fut placé par l’ethnologue, sont notables dans une 
société où les hiérarchies instituées marquent profondément les corps 
et les esprits. La parfaite aisance d’Arshad apparaît corollairement tout 
aussi remarquable en regard de la distance géographique et sociale 
qui caractérise son hameau d’origine toujours très isolé par l’absence 
de route carrossable, et quasiment inaccessible lors de la mousson. 
Ce hameau qui regroupe, comme il est d’usage en milieu rural au 
Bangladesh, l’ensemble de la parentèle patrilinéaire, affiche singu- 
lièrement peu de signes de modernité, en dépit du fait que la majo- 
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rité des hommes travaillent en ville, et que deux d’entre eux soient 
des leaders politiques et syndicaux d’une relative envergure. La pro- 
priété terrienne permet à l’un d’entre les descendants de survivre avec 
difficulté et fournit quelques appoints aux Wérents ménages. Le père 
d’ Arshad aujourd’hui un patriarche respectable, réservé et bienveil- 
lant consacra sa vie au commerce de poisson avec la Birmanie pro- 
che ; cette activité est un titre de fierté pour tous dans la mesure 
où elle signifiait une ouverture vers l’extérieur très valorisée dans une 
société paysanne d’autant plus avide de nouveautés que géographi- 
quement recluse. Durant. l’enfance d’ Arshad, la situation économi- 
que de la famille, médiocre sans être misérable, explique sans doute 
les départs d’Arshad et de son frère aîné, alors très jeunes, pour Kara- 
chi, à la recherche d’un emploi ; en revanche, sa condition morale 
fut sans doute excellente : dans l’échelle autochtone, la moralité con- 
tinue å peser toujours lourdement dans la constitution hiérarchique, 
trouvant une légitimité diffuse dans des conceptions d’inspiration reli- 
gieuse qui font de la conformité éthique l’attribut nécessaire du sta- 
tut social. 

Arshad se marie en 1969 avec une très jeune fille de onze ans 
originaire d’une famille de notables ruraux influente, prospère, et 
disposant de larges propriétés. L’oncle de la jeune fille qui a assuré 
son éducation après la mort de ses parents n’est guère favorable à 
ce mariage arrangé par le frère aîné d’drshad, en raison de la diffé- 
rente de statut socio-économique des deux familles. Le mariage se 
fera néanmoins, l’emploi d’Arshad dans une multinationale étant pré- 
senté comme un atout décisif lors des négociations matrimoniales. 
Arshad, contrairement aux habitudes dominantes, décide d’emme- 
ner immédiatement son épouse à Dhaka où il réside. Lå, il s’en 
occupe comme un père attentionné et patient, ainsi que le rappelle 
avec émotion sa femme, qui avoue ses espiègleries enfantines à son 
égard, ses réticences face à cette vie commune précoce, enfin ses refus 
de visiter ses beaux-parents dont le. village est évoqué comme une 
<< jungle >> inquiétante. La jeune fille fut en effet élevée près d’une 
route goudronnée, à quelques kilomètres d’une ville importante. 

Par ce mariage, Arshad gagne des alliances sociales utiles, une cer- 
taine forme d’assurance, une insertion dans des réseaux où échanges 
économiques et statuts fusionnent au mieux. Les égards infinis dont 
il fait preuve face à celui qu’il dénomme son beau-père, qui sem- 
blent supérieurs à ceux qu’il montre face à son propre père, témoi- 
gnent de la relation toujours hiérarchique des deux familles. Ce der- 
nier, géroncrate acariâtre qui fut employé au port de Chittagong, 
laisse, il est vrai peu de place à une autre attitude : il règne avec 
une autorité dictatoriale sur la trentaine des membres de son patrili- 
gnage qui réside encore sans son hameau, terrorisant å ce point ses 
fils ayant pourtant fait des études universitaires dans différents pays 
d’Europe, qu’ils refusent encore à leurs femmes, sauf un, l’autorisa- 
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tion de prendre un habitat séparé de crainte de lui déplaire. Aux 
yeux du folkloriste, ce groupe familial ferait aisément figure d’une 
tradition exceptionnellement bien conservée. Derrière l’image factice, 
les conflits et les contradictions minent les relations interpersonnelles 
et l’atmosphère est pesante. 

En 1971, le Bangladesh devient indépendant après une guerre de 
libération violente entre deux peuples musulmans, les Bengalis se per- 
cevant dans un rapport de colonisation face aux Pakistanais. Cet évé- 
nement national marque un tournant crucial dans l’histoire et la ges- 
tion de l’usine. Arshad, aux côtés de celui qui deviendra le secré- 
taire général du nouveau syndicat pendant la quinzaine d’années qui 
suivra, prend en main la direction des opérations dans l’usine. Après 
quelques mois durant lesquels il se réfugie dans son village comme 
des milliers d’autres Bengalis affrontant l’occupation de l’armée pakis- 
tanaise, il revient à Dhaka et apprend qu’il est licencié ainsi que 
l’ensemble de ses collègues bengalis. L’usine est alors aux mains de 
ceux qu’on désigne localement comme les biharis. Ce licenciement 
collectif brutal pousse Arshad a rejoindre la résistance qu’il organise 
avec ses compagnons dans l’usine en liaison directe et constante avec 
un des managers bengali, éduque‘ à Calcutta, futur directeur général 
toujours en poste aujourd’hui. Cet homme est lui-même l’objet de 
tentatives d’assassinat par certains des cadres collaborateurs et ne doit 
sa vie sauve qu’au petit groupe d’ouvriers dont Arshad fait partie. 
Ces derniers libéreront l’usine après avoir conservé intacts les biens 
de l’entreprise tandis que dans tout le pays, l’ensemble des établis- 
sements ont été pillés par des bandes armées incontrôlables. Après 
l’indépendance, six ouvriers, dont Arshad, seront promus à un poste 
spécialement créé pour eux et qui peut être assimilé à celui de res- 
ponsable de section. Ils seront les premiers dans la nation naissante 
à recevoir leur arriéré de salaires. Cette reconnaissance publique de 
leur courage, de leur dévouement et de leur honnêteté irréprochable 
par le nouveau directeur avec lequel ils se sont entendus dans la clan- 
destinité durant de longs mois plein de périls produit un véritable 
choc dans les consciences : elle officialise une relation qui, par maints 
aspects, constitue une transgression hiérarchique. Ces événements com- 
mencent une histoire au cours de laquelle l’imaginaire se re-source 
en permanence aux signes les plus ténus du reel ; en état de sujé- 
tion à l’égard de matrices mythiques qui s’incarnent dans la réalité 
des rapports sociaux parce qu’elles les façonnent de façon détermi- 
nante, les acteurs restent enchaînés à cette histoire et à ses rebondis- 
sements. 

Sur le sol de l’indépendance, fleurit dans l’usine un syndicat 
ouvrier dont Arshad sera l’un des piliers, visible ou discret comme 
à présent. Ce syndicat obtiendra au cours des années plus que des 
millions de travailleurs bangladeshis, réduits à l’état d’esclaves famé- 
liques dans des entreprises privées autochtones, n’osent encore rêver. 
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Ces entreprises sont d’ailleurs souvent peu accessibles à l’occidental 
qui ne vient pas ouvrir potentiellement un marché, en raison des 
éclairs de honte qu’elles peuvent inspirer à leurs propres propriétai- 
res. Le syndicat d’Euphard a gommé dans sa dénomination le terme 
d’ouvrier pour le remplacer de manière bien significative, par une 
appellation générique en bangla qui désigne les employés et s’appli- 
que aussi à ceux du service public. Parallèlement, c’est un mot dont 
l’équivalent serait proche de regroupement, mais qui est aussi uti- 
lisé à propos du parlement national, qui indique la nature de cette 
association de salariés. Arshad, comme ses camarades, est intarissa- 
ble sur l’énumération sans fin des daérents avantages acquis ; ceux- 
ci, dont on ne peut faire la liste ici, révèlent, au-delà de leur carac- 
tère matériel, une dimension symbolique centrale où se construit avant 
tout l’essence d’une communication hiérarchique spécifìque. C’est sur 
ce point qu’on insistera. 

Deux époques sont opposées ; celle, évidemment, durant laquelle 
l’usine fut dirigée par des Pakistanais dont faisait partie la majorité 
des cadres ; les ouvriers bengalis auraient alors été traités tous sim- 
plement comme ne relevant pas du genre humain. Sur le même mode 
que d’autres membres de sa géneration, Arshad se crispe encore 
lorsqu’il se rappelle, bouleversé, qu’il était alimenté à midi d’un sim- 
ple chuputi, sans viande ni riz. Dans la seconde époque plus intéres- 
sante pour notre propos, se tisse la conquête d’une absolue égalité 
idéelle qui nourrit et dans le même moment garantit un rapport hié- 
rarchique substantialise‘ et paradoxalement décontextualisé avec le 
directeur. 

Un mot résume du point de vue d’Arshad et des siens ce rap- 
port : c’est Z’e’chunge. Que cet échange implique par définition la 
dBérence hiérarchique est une évidence pour ceux qui sont en posi- 
tion d’infériorité. Ce rapport est inlassablement explicité sur le mode 
<< parce qu’il y a l’échange, nous sommes faibles devant lui >>, <( nous 
ne pouvons rien faire devant lui, nous le respections tellement, il 
nous faut accepter ce qu’il dit tous ensemble >>. L‘observateur qui s’en 
tiendrait à quelques discours éparpillés et rapides tirerait volontiers 
la conclusion à partir de telles énonciations, d’une subordination élé- 
mentaire, voire << primitive )> à une autorité omnipotente. Cette lec- 
ture au pied de la lettre passerait cependant à côté de la complexité 
d’un rapport social dont la logique des obligations brouille singuliè- 
rement la mécanique de la domination. Hiérarchique mais restituant 
imaginairement l’égalité après sa dénégation historique, l’échange com- 
mande une réciprocité indefectible des acteurs. Le donlcontre-don 
efface tout espace de négociation et de revendication au sens strict : 
<< tout ce qu’il veut nous le faisons, tout ce que nous voulons il le 
fait ; tout ce que nous demandons il le donne, tout ce qu’il demande 
nous le donnons D. L’échange se veut direct à travers un dialogue 
sans intermédiaire. Arshad et d’autres représentants syndicaux refu- 
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seront longtemps toute expression déléguée à un tiers. Ils exigent le 
face à face, la proximité physique, l’immédiateté de la parole : il 
vient directement à nous toujours, nous allons directement à lui, il 
nous comprend toujours D. Une autorité hiérarchique prisonnière de 
ses propres mythes se sustente puissamment à cette inversion des com- 
portements de distanciation maximale localement en usage. 

Parmi les résultats tangibles de ce mode de communication, outre 
une gestion sociale certaine, on distingue une absence complète de 
grève depuis l’origine de l’usine. C’est là une gloire pour Arshad 
qui met l’emphase sur la rationalité des discussions en jeu entre le 
syndicat et le directeur : <( nous n’avons jamais eu de combat, nous 
avons toujours pu nous expliquer D. A travers cette relation fonda- 
trice émergeant sur le socle d’une lutte pour l’indépendance, l’appro- 
priation imaginaire de l’usine par les leaders-médiateurs est entéri- 
née. L’absence d’experts expatriés disposant de pouvoir de décision, 
peu fréquente dans les filiales périphériques des multinationales, con- 
solide cette appropriation imaginaire dans la mesure où, à travers elle, 
s’ancre un processus d’autonomisation de la communication hiérar- 
chique dans des cadres ethnicisés, et s’érige une distance insigne avec 
la puissance allochtone (américaine) fictivement niée. Cette concep- 
tion se pérennisera : les leaders ouvriers d&sent efficacement cette 
vision de notre usine. L‘emprise de cette conception est telle que dans 
des moments critiques comme ceux qui viennent de surprendre l’usine, 
des managers avouent leur impuissance à décider d’une mesure allant 
à l’encontre des pratiques habituelles. Leurs arguments se soumet- 
tent aux croyances partagées : << ils (les ouvriers) pensent que c’est 
leur usine. >> 

A la faveur d’une des règles de la charte qui lie le syndicat à 
la direction et qui stipule la priorité du recrutement des membres 
de la parenté des ouvriers permanents, - règle par laquelle le syndicat 
s’est assuré d’ailleurs la maîtrise quasi complète de l’embauche - 
Arshad fera intégrer son frère aîné dans l’entreprise en 1974, inévi- 
tablement au poste le plus inférieur. Ce dernier était resté durant 
la guerre de libération à Karachi où il avait occupé différents emplois 
mineurs sans aucune perspective sérieuse. Alors qu’ Arshad le croyait 
disparu ou mort, il sera officiellement rapatrié aux côtés d’autres Ben- 
galis égarés dans un environnement de plus en plus hostile et aux- 
quels a échappé le sens d’une histoire qui se fabriquait au jour le 
jour depuis quelques années. Arshad cédera à la pression de son aîné, 
bien qu’il eut préféré voir son frère cadet, resté dans son hameau, 
venir travailler à l’usine. Arshad, par conformité éthique, s’arrangera 
pour que son frère ne se retrouve jamais directement dans une posi- 
tion de subalterne face à lui. La situation est en effet honteuse pour 
les deux germains en ce qu’elle vient contredire l’ordre moral et hié- 
rarchique de la parenté ; l’un et l’autre sont profondément gênés, 
et évitent publiquement toute intimité, voire toute contiguïté. 
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En 1982, le gouvernement du Bangladesh promulgue une nou- 
velle loi réglementant la fabrication et la vente des médicaments. Cette 
loi grève lourdement les bénéfices des filiales des multinationales, qui 
répondent généralement aux difficultés économiques où elles sont 
plongées, par des licenciements massifs. Un des leaders syndicaux 
d’Euphard, compagnon de route de toujours d’Arshad, propose secrè- 
tement à la direction une liste nominale de débauche de journaliers 
d’un côté, d’embauche de l’autre. I1 est immédiatement isolé et un 
deuxième syndicat est rapidement créé par Arshad et les autres mem- 
bres du petit. groupe qu’ils formaient tous ensemble. Arshad s’engage 
alors dans l’illégalité puisque la juridiction bangladeshie ne recon- 
naît dans chaque établissement industriel qu’une seule instance apte 
à négocier. Les deux syndicats porteront leur cas devant la justice. 
Les alliances factionnelles et politiques des uns et des autres sont lar- 
gement utilisées et manipulées en outre à travers les journaux. Le 
syndicat dont Arshad est l’un des principaux instigateurs perd Iéga- 
lement la partie, mais il ne cède pas et refuse de reconnaître la déci- 
sion qui le frappe. Quant au frère aîné d’Arshad, qui est devenu 
disciple d’un pir (saint-devin-prophète musulman) et a rallié à son 
groupe religieux quelques ouvriers, il tente désespérément de faire 
comprendre à son cadet qu’il agit mal >> et qu’il doit <( retourner 
dans le droit chemin >>. Sa recherche théologique lui dicte une con- 
duite qui suit sans compromission des préceptes de probité parmi les- 
quels s’inscrit l’obéissance aux supérieurs. Comme en 1971, il ne saisit 
pas les enjeux de la situation. 

L’usine s’installe dans un état de crise profonde dont elle ne sor- 
tira que par l’intervention personnelle du directeur mettant à profit 
l’imaginaire communicationnel dans lequel il est immergé. L’échange 
est efficacement réactivé : les six leaders syndicaux, héros de Ia libé- 
ration de l’usine en 1971, sont promus cadres contre leur gré : < il 
a crié, nous avons promis d’accepter ce qu’il dirait, il a dit que nous 
devions devenir cadres D. Prenant par surprise les leaders et les décon- 
certant radicalement, cette offre du directeur, à laquelle ils se plient 
(à l’exception d’un seul) par respect des termes de l’échange qui les 
lie, ne les enthousiasme guère. C’est qu’en effet l’appareil syndical 
qu’ils ont subtilement édifié place les cadres à l’usine dans une posi- 
tion qui s’apparente à celle de dominés, non seulement au plan 
symbolique mais aussi sous certains aspects matériels : les heures sup- 
plémentaires des cadres, qui ont constitué en période de pleine pro- 
duction pour les ouvriers un deuxième salaire, ne sont pas rémuné- 
rées. Les cadres, privés de la liberté de constituer un syndicat par 
la loi, sont d’autre part tragiquement coincés entre une direction 
d’autant plus hautaine à leur égard qu’elle a appris depuis 1971 à 
porter une grande attention à ses ouvriers, et un syndicat ouvrier qui 
n’hésite pas à rehausser sa dignité par des humiliations systématiques 
face à ses supérieurs directs. La puissance de ce syndicat se reflète 
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par exemple dans le langage interne de l’usine. Les ouvriers sont 
dénommés des syndiqae; : la rupture entre les catégories de cadre 
et d’ouvrier étant identifiée unanimement, dans les appellations, au 
droit de disposer d’un syndicat. L‘&scription syndicale chez les ouvriers 
est une obligation automatique. Etre radié du syndicat pour faute 
grave est la seule raison de ne pas être syndiqué. Les journaliers sont 
enfin extérieurs à ce syndicat. 

Arshad fût donc peu satisfait dans les premiers temps de ce nou- 
veau statut qui signifiait avant tout l’abandon du pouvoir officiel par 
la rupture consécutive avec un syndicat ayant, au fd des années, déve- 
loppé ses capacités gestionnaires et sa double ascendance d’intermé- 
diaire légitime et incontournable pour la direction d’un côté et les 
ouvriers de l’autre. Partageant les mêmes sentiments que ses collè- 
gues, il avoue encore aujourd’hui avec nostalgie avoir perdu beau- 
coup : parmi ces pertes, l’obligation de s’inscrire désormais dans une 
chaîne de délégation hiérarchique n’est pas la moindre. 

Cet homme très mesuré à tous les points de vue et sans doute 
le plus respecté de l’usine en raison de son intégrité et de sa pondé- 
ration, habite néanmoins actuellement fort bien ce statut auquel il 
ne s’était pas préparé. Son influence indubitable sur les nouveaux 
responsables syndicaux, en maintenant une continuité fondamentale 
avec ses activités antérieures, le remplit de joie et de fierté. I1 pos- 
sède dans un quartier proche de l’usine, où résident une trentaine 
de familles de salariés de l’entreprise, majoritairement des membres 
de la classe moyenne, un immeuble de cinq étages dont quatre sont 
loués et lui apportent des revenus confortables. Peu après l’indépen- 
dance, il <( occupe >> en effet, comme de multiples Bengalis, une mai- 
son abandonnée par des Pakistanais en fuite. A cette occasion encore, 
son frère aîné s’efforça de l’en dissuader, lui rappelant l’immoralité 
qu’il y avait à agir illégalement, en exploitant en plus des individus 
en position de faiblesse, en l’occurrence les anciens maîtres pakista- 
nais. A la différence de certains de ses collègues qui s’installèrent 
dans des maisons abandonnées mais n’effectuèrent aucune démarche 
d’achat, Arshad légalisa très rapidement sa situation en payant direc- 
tement le propriétaire pakistanais. 

Détenteur de quelques postes honorifiques dans des comités 
d’éCole principalement , Arshad est néanmoins largement en retrait 
des nombreuses associations du quartier, politiques, caritatives, reli- 
gieuses, où s’investit la majorité de ses collègues et surtout les res- 
ponsables syndicaux qui sont ses voisins. Se percevant dans une posi- 
tion de pleine Mgitimité, il ne cherche pas d’autres justifications à 
son statut ; son aura personnelle, manifeste dans le rôle de conseil- 
ler qu’il remplit à la demande des uns et des autres, semble lui suf- 
fire amplement. Ayant été propulsé involontairement vers une ascen- 
sion qui prend sa source dans un champ social de travail profondé- 
ment balisé par des événements micro et macro-politiques, il en a 
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saisi,  et d’une certaine manière, épuisé les bénéfices. Contrairement 
à ses collègues, il maintient face aux notables aisés de son quartier, 
fonctionnaires ou hommes d’&aire, une grande distance, soupçon- 
nant dans leur regard un mépris lié avant tout à l’impossible accep- 
tation de son exceptionnelle élévation sociale qui heurte violemment 
les visions hiérarchiques en vigueur dans la société. En effet, les lut- 
tes symboliques contre l’ordre hiérarchique global semblent corres- 
pondre pour lui à une période dépassée de sa vie. 

Ses ambitions sont dès lors consacrées à l’éducation de ses enfants 
qu’il souhaite voir devenir médecin ou ingénieur ; qu’il affïme désirer 
que ses filles travaillent à des postes identiques à ses fils doit être, 
dans la conjoncture culturelle locale, souligné, dans la mesure où cette 
opinion est toujours extrêmement minoritaire, y compris dans les clas- 
ses moyennes et supérieures éduquées et fortunées. Sur ce point 
encore, les deux frères dévient ; l’aîné, qui vit seul dans une petite 
pièce louée dans un quartier peu valorisé, renvoie au village, après 
la mort de leur mère, son épouse et ses enfants. Infériorisé tant dans 
son hameau que dans l’usine et son habitat urbain, il apparaît très 
assujetti aux normes des dominants : il n’envisage pas de s’opposer 
aux pratiques coutumières par peur de les affronter et de perdre les 
maigres signes d’estime dont il est entouré. Comme des millions 
d’autres individus enserrés dans une dépendance économique et men- 
tale quotidienne, il argue que <( la société du village ne permet pas 
l’éducation et le travail des filles s. 

Profondément croyant tout en étant modkrément pratiquant, Ars- 
had considère, conformément aux enseignements sociaux de l’islam, 
être arrivé à un âge où certains devoirs religieux deviennent prémi- 
nents : le pèlerinage à La Mecque est tout naturellement de ceux qui 
se présentent comme le complément social premier et inéluctable de 
son statut. Ce n’est néanmoins pas le seul : Arshad fut longtemps 
très réticent à accéder à une promesse faite à son oncle de donner 
une éducation coranique à l’un de ses fds. I1 a depuis peu réalisé 
le vœu de ce dernier tout en analysant très clairement qu’il sacrifiait 
ainsi une grande partie des chances professionnelles de son enfant. 
11 espère pour se rassurer que ce dernier bénéficiera à l’entrée à l’uni- 
versité des récentes règles d’équivalence entre la scolarité laïque et 
coranique. Cette solution pragmatique à un conflit intérieur qui lui 
laissait penser qu’un malheur frapperait sa famille ou lui-même en 
cas de défaillance à ses engagements, recèle une grande cohérence 
où gîtent les contraintes pragmatiques du statut. 

La trajectoire d’Arshad pourrait passer pour une réussite linéaire, 
exemplaire de certains clichés sociologiques tels ceux de l’aristocratie 
ouvrière ou d’une sortie radicale de sa soi-disant classe d’origine. Elle 
semble conjuguer plutôt, dans son épaisseur irréductible, et ce qui 
pourrait apparaître à l’observateur comme des dissonances et des ambi- 
gu’ités, une série de paradoxes et de ruptures intrinsèquement pluri- 
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voques. Les logiques sociales qui informent les acteurs individuels ne 
se prêtent guère en effet aux schématismes conceptuels faisant du tra- 
vail et de la promotion qui en découle la base de mécanismes à 
l’hégémonie simplifiée. Descendant de petits paysans, ancien ouvrier, 
Arshad est aujourd’hui un cadre urbain à part entière, qui, à la dif- 
férence de son frère aîné, n’envisage quasiment plus de s’établir après 
sa retraite dans son village I il n’a fait construire aucune maison per- 
sonnelle sur le terrain qui lui est réservé, et ses enfants comme sa 
femme ne cachent pas leur ennui et leur déplaisir à y séjourner plus 
de quelques jours. I1 y a quelques années, il a obtenu de l’entre- 
prise avec certains de ses collègues un stage de formation qui lui 
donne le titre de médecin de village, titre supporté par une puis- 
sante association nationale qui combattit pour la reconnaissance offi- 
cielle du statut de ses membres. I1 a par ailleurs acquis une pharma- 
cie proche de son domicile, où il pense pouvoir dans l’avenir faire 
fructifier ce titre en s’appuyant sur le prestige de son ancien emploi 
et des connaissances pharmaceutiques qui en seraient la conséquence. 

Qu’Arshad devienne sur le tard un commerçant honorable, flo- 
rissant et estimé apparaît tout à fait plausible. Mais, pas plus que 
son précédent passage d’ouvrier à cadre, cette mutation statutaire ne 
se présente comme antinomique des analyses sociales et politiques qui 
toujours occupent de longs moments de sa réflexion et qui ont décidé 
des grandes étapes de sa vie. Les événements historiques qui ont servi 
de toile de fond à l’itinéraire d’Arshad ont tissé des liens organi- 
ques avec ses choix personnels et ces derniers, corollairement, se sont 
posés en concordance profonde avec les transformations marquantes 
de la société à laquelle il appartient. Cet espace de coïncidence qui 
établit le pont entre l’intimité d’une conscience individuelle et le 
macrocosme social, permettrait d’appliquer à la trajectoire d’ Arshad 
cette notion si chère à Aristote de juste midieu. Sans reniement aucun, 
Arshad fut au cœur d’une conjoncture nationale toujours très pré- 
caire dont il épousa harmonieusement les directions principales sans 
être atteint par les excès et les extrêmismes qu’elle engendrait pério- 
diquement. Ainsi, les destinées individuelles ne prennent-elles sens 
généralement que dans leur relation précisée ou occultée avec les 
macro-structures politiques. La vie d’Arshad comme celle de son frère, 
en creux, le démontre de manière éclatante ; elle indiquerait aussi 
s’il le fallait, les effets quelque peu pervers ou salutaires, selon le 
point de vue adopté, de la catégorie de nation appliquée au terrain 
de l’entreprise. 

On conclura brièvement sur les interrogations que peuvent sou- 
lever un tel exercice biographique. A la lecture des pages précéden- 
tes, on a compris que cet exercice ne résultait pas ici d’un ou de 
plusieurs entretiens dont le thème biographique aurait été le fil con- 
ducteur. Les matériaux invoqués ont été extraits d’une investigation 
ethnologique dans laquelle l’observation, l’immersion personnelle de 
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l’ethnologue dans le groupe étudié, des relations privilégiées ont cons- 
titué les conditions de possibilité de la recomposition biographique 
effectuée. Des questions de méthodes se posent par ailleurs en regard 
de l’utilisation de récits biographiques qui ne seraient pas confron- 
tés aux configurations synchroniques et diachroniques de rapports 
sociaux au sein desquels ils éclosent. Dans le cas présenté, il est clair 
que les dires d’ Arshad, recueillis dans l’usine au cours d’entretiens 
systématiques, mais aussi de discussions libres, et plus simplement 
à la faveur d’une certaine intimité dans des occasions formelles et 
informelles, dans sa maison de Dhaka, avec sa famille, sa belle-famille 
ou encore dans son village, ont été croisés avec les paroles de ses col- 
lègues, de ses pairs et de ses voisins, sujets, tout comme Arshad, de 
l’enquête. Isolée et coupée de ses fondements réels et imaginaires, 
la biographie ne semble pas pouvoir être en effet pour l’ethnologue 
une technique, un outil autonome. 




